
20 GAZETTE DES CAMPAGNES.-

Paule suivait déjà les petits bergers qui menaient paître les de Paule avaient le caractère pénible des pleurs qui naissent d'une
moutoin, soit ai bord du Cors, soitdans le parc dt Garros, et Marie véritable angoisse.
suivait Paule, et le colonel suivait Paule et larie, ce qui indignait Marie parcourut encore avec Paule les champs, les près, les
Mmlle Hingrèze. petits chemins où elle avait l'habitude de joner et de rêver avec elle.

-Vous voilà berger, disait-elle à son mari,. vous faites-là une Paitule lui montra ses moutons.et son chieti, cntine si Marie ne les
jolie figure! Soyez tranquille, dès que je puurrai mettre cette petite avaent jamais vus.
en penîsioln, je le.ferai. C'était au mois de nmai; tout était vert, tout était encore couvert

l'eu à peu Paule s'accoutuma si bien à suivre sbgers, à dr1sèe, le soleil avait chaque goutte d'ea une pieri-e pré-
garder avec eux les moutons, qu'à la ferîme on songea à utiliser cieuse; les haies de rosiers étaient en fleurs, les violettes et le
l'enfant, et un jour. [elle avait à peine huit ans], elle fut seule muguet remplissaient les *bois du Garros, les champs à'étendaient
chargée de ce Foin en compagnie d'un énorme chien noir, qui était charges de verdure les arbres fruitiers couverts de cette neige roséeo cqui promet tant de richesses. Le sentiment de la paix et de l'a-son compagnon d'enfadce. l bondance se sentait dans l'air- les moutons de- Paule, couchésDés que Marie, d haut au balcon de la Ribayre, voyait paraître dans l'herbe hunide, les granàs bœufs se rendant aux Champs,les inoutu.s de Paule, elle courait ait colo.nl. accouplés sous le joug et mugissant doucement, accompagnaient le-Mon oncle, lui disait-elle, laissez-ioi aller dans les champs; cuhant vif et léger des fauvettes. Marie fut saisie d'un mouvementje prendrai mon gouter, je i'anuserai bien. . dont elle ne devait se rendre compte que bien des années plus tard,Les deux enfants pa-saieit ainsi des journées entiérem. Bien et qui la fit fondre en larmes. Tant de splendeur, tant de douceur,differentes l'une de l'autre, elles éprouvaient pourtant un sentiment tant de®cahîne remuèrent son coeur; toutes les voix douces et pleinescomnun, une espèce d'admiration vague et rêveuse en présence de qui remplissent Pair dans la Campagne semblaient l'appeler; si ellela nature. Pendant l'été, quand, a.si:es à l'ombre, elles regar- avait pU comprendre ce qui la Iaisait pleurer elle se serait assisedaienit ait loim s'agiter mollement au soleil les épis de blé mur, et près de Paule nu milieu de ses moutons, pres de son gros chien
que les arbres ployaient sous le poid de leurs fruits, je ne sais quoi noir, et elle nue les aurait pas quittés.de joyeux et de calhe s'emîparait d'elles, le sentiment de la richesse Mais la voix du colonel se fit entendre:et de lit liberté dilatait leur coeur sans qu'elles pussent s'en rendre -Marie I Marie Icompte. Il fallut partir.

Ces murmures vagues et doux des champs, les bruits confus, Paule eumbrassa son amie sans pleurer, sans se lever de la placelointains, iisaisissables et harmîîon ieux, le bruisseimenit du matin, le où elle était assise et l'ayant perdue de vue, elle baissa la tête etmurmure du soir, trouvaient ci elles des échos délicieux et profonds, resta imnmobile.
mais tandis que Marie se rendait déjà compte de ce charme et enî Le lendemain Marie était installée chez Madame Mélanie Her-cherclhait les causes dans les harmioniies de la terre, Paule écoutait manice, et le lendemain aussi Paule avait obtenu que le fils deet semblait entendre tue voix qui parlait plus mystérieusement en- Pierrette conduirait les moutons aux champs, et qu'elle irait à lacore au fonud d'elle-même. Marie entrait dans la nature, s'y mêlait ville porter le lait. C'est que Mme Hingrèze envoyait tous leset ci jouis.ait profondémient; Paule lit traversait et cherchait au jours du lait à Marie. Quand Paule s'aperçut qu'en portant ledelà coune derrière un voile, une beauté inconnue et coune fait elle ne pouvait voir son amie elle reprit la garde des moutonscachée par les choses admirables qui enchantaient son amie. et ne porta plus le lait qu'à la Ribayre ; elle Mettait à le verser dansQuand Marie disait: C'est beau I Paule disait: Oui, c'est beau I le vase de terre destine à le recevoir un temps quelquefois beaucoup
et ses grands yeux noirs restaient imats comnme dIi velours ; mais si, trop long. C'est que la vue du vieux colonel en cheveux blancs et
assise le soir devant la porte de la fèrme, elle regardait et écoutait en grosses ioustaches lui rappelait Ba mignonne et blanche petiteci silence, ses yeux brillaient comme des étoiles sans qu'elle pût amie.
exprimer ses pensées. Quant au colonel, depuis que Marie était en pension, ses mours

Marie, vive, blonde, légère, rieuse, franche et leste, toujours vêtue étaient chngées. Il allait au cafe et y jouait d'interminablesde petite; robes légères bleues ou roses, tout enjolivées de broderies parties ;l'enjeu était une livre de dragées ou un niagnifique gateau.bllanches, abritée sous un grand chapeau de paille d'Italie, était quand il gagnait, tout était bien, il portait son gain a Marie.
devenue la compagne inséparable de Paule, qui faisait avec elle un Quand il perdait, il criait:
uonstrase frappant. Vêtue les plus misérables haillons de grosse -Voilà une livre de bonbons de perdue I ça fait deux, cela, ça
laine jaunatre, la tête couverte d'un capuchon noir, les pieds dinis fait deux 1 Car, enfin, il le faut pas que Marie pâtisse de ma n»ala-
de vieux sabots toujours trop grands pour elle, cette enfant montrait dresse, si j'avais gagié elle aurait eu les bonbons. J'ai joué côimele p)lis beau visage qui se put voir: brune avec les yeux noirs, pro- une miasette, une vrai mnasette..... Allons, elle aura des bonbons lafonds, et quelque-uis tritverýé par des lueurs de tlanmtîes; le visage même chose, parbleu ! je n'en miiourrai pas, pelt-être bien, pour deuxtunt peu imigre, lais d*uiin prolit superbe; je mue sais quoi de rêveur livres de bonbons 1
et (le iferme, lui donnait untre pliysionoiie impossible à oublier. Cependair, quand Marie sortait et venait chez son oncle passer unSon attachement pour Marie était devenu une espèce de culte. jour de congé elle allait voir son amie Paule dans les champs. Pour
Cette enfant rêveuse mourait loin de cette autre enfint étourdie. donner une idée de la rapidité de l'éducation que savait faire MmeL'idée d'unie séparation ie s'était jamais présentée à elle. Mélanie Hermance, je dirai qu'au bout de six mois, quand MarieUli jour, Mime H imgrèze dit à son mari : allait voir Paule au milieu le ses moutons, elle se félicitait elle-iême-J'en ai assez de toutes vos bergeries; il v a fort longtemps que en route de la snapUcité de ses manières qui lui permettaient d'aller
les rois i'épou.ent plus les bergèree, et même les simples particuliers causer avec unle petitegardeuse de moutons.
s'en souicieit fort peu. Marie va aller en pensior ? il est temnps de Mais l'éducation de Paule ne lui permettait pas d'apprécier cequepenser à cela; il va falloir lui faire faire sa premiere coimununion, cette conduite avait de généreux. Aussi recevait-olle Marie commec'est une formalité qu'il faut remphir. par le passé; rien dans ses manières ne témoignait de cette respec--Une formalité, une formalité. .. hasarda le colonel. tueuse reconnaissance par laquelle- certaines pauvres gens semblent-Enfin, continua sa femn iîe, il faut qu'elle apprenne un peu de dire : Vous êtes bien bons de vous occuper de moi. Marie en vinttout, comîimîe une jeune fille bien élevée doit le faire. peu à peu à être choquée du sans façon avec lequel Paule continuait

-Au lieu de dite un peu de tout, si vous disiez beaucoup de rien, à l'aimer, et elle prit bientôt unpetit air de hauteur qui se manifestace serait un peu plus vrai, cela. au moment même où elle dût faire sapreiniére communion. C'étaitMime Uinereze parla encore ; le colonel répliqua de nouveau, et le moment où on lui disait qu'elle allait être une demoiselle. Ellede tout cela il résulta pour Marie qu'elle irait en pension à Auch, rencontrait Paule au catéchisme dans la vieille église de Saint-Oran.chez Mme Mélaiie Hermnance.
Le lendemain de ce jour Paule arriva de bonne .heure avec sep La te au procham numéro.

moutons, Marie courut à elle et lui raconta la grande nouvelle.
Ce changement l'enchantait; elle n'en prévoyait pas les ennuis, à Lz DîliEcTEUR-PROPRItTAIRE,
peine pensait-elle à la séparation. Paule écoutait en silence et
quelques larmes tcnrbaient de ses yeux. Paule ne pleurait pas
comme une enfant [leurs larmes sont ordinairement mêlées de St. Louis de Kunlouraeka.
colère et d'impatience et n'ont pas le caractère du chagrin], celta


